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	Préambule

	 

	 

	 

	Deux valeurs guident ce monde : le bien et le mal, et seules deux énergies régissent notre univers, la lumière blanche et la lumière noire. Nous ne sommes qu’énergies ; des amas d’atomes qui gravitent à l’infini, bien au-delà de notre existence humaine. La mort n’est qu’une étape vers une nouvelle transformation, mais de nos choix sur cette terre dépendra notre destin. Une fois passés de l’autre côté du miroir, rejoindrons-nous la lumière noire ou la lumière blanche ?

	 


Prologue

	San José, Californie

	Été 1917

	 

	 

	 

	
	
— Mais Madame, cet escalier ne mène nulle part ! L’homme, à la carrure impressionnante, était totalement dépité. Il leva de grands yeux au ciel. Le contremaître avait près de cinquante ans, des dizaines d’années de métier derrière lui, des centaines de chantiers achevés, mais il ne comprenait toujours pas pourquoi il restait au service de cette cliente fantasque.


	
— Ce sera ainsi. Je vous paie, vous exécutez. Ne cherchez pas à comprendre, cela nous dépasse tous ! Cela faisait belle lurette que Sarah ne prenait plus de gant pour remettre en place son personnel. L’homme qui la dominait d’au moins deux têtes tenta une fois de plus de lui expliquer l’absurdité des travaux. Il se pencha à nouveau sur le plan modifié par sa patronne et s’emporta :


	
— À quoi servent toutes ces marches si c’est pour déboucher sur un cul-de-sac ? Franchement, vous croyez vraiment que c’est utile ? L’employé savait qu’il n’aurait pas le dernier mot. Il ne protestait que pour la forme et s’était même habitué au ton rudoyant de sa patronne. Au fond, elle n’était pas vraiment méchante. Juste excentrique, et il est vrai qu’elle payait bien. Le chef d’équipe se gratta le crâne, revissa sa casquette de toile sur la tête et partit, complètement désappointé, rejoindre ses ouvriers. Comment allait-il leur expliquer qu’il fallait une fois de plus casser ce qu’ils avaient eu tant de mal à construire quelques semaines plus tôt ?




	Sarah Winchester avait renoncé depuis longtemps à expliquer à qui que ce soit, le sens de sa démarche. Et si cet escalier débouchait sur un placard d’à peine dix centimètres de profondeur, à la plus grande stupéfaction de tous, il en serait ainsi. La vieille dame aux longs cheveux blancs, s’était-elle aussi résignée. Elle ne décidait de rien et ne cherchait plus une once de logique à tout cela. Elle n’était qu’un relais. L’héritière avait compris depuis longtemps qu’elle n’était que la messagère de forces qui la dépassaient.

	Sarah agissait sur ordre. Depuis trente-cinq ans, elle ne faisait qu’exécuter ce qu’on lui commandait. Personne ne pouvait comprendre. Pas même elle. Et tant pis, si depuis tout ce temps, on la prenait pour une folle dans la vallée de Santa Clara. La petite dame avait pourtant bien les pieds sur terre, même si beaucoup des aménagements qu’elle avait réalisés dans son immense demeure n’avaient effectivement aucun sens. Il fallait bien en convenir.

	Quatre mille mètres carrés, cinq étages, une splendide bâtisse de cent soixante pièces, sans compter toutes celles détruites en cours de route, pour laisser place à d’autres plans tout aussi extravagants. Un escalier de cinquante-six marches et huit révolutions pour ne monter que de deux mètres cinquante ! Des portes n’ouvrant que dans un seul sens pour emprisonner le malheureux qui entrerait ; des fenêtres donnant sur un mur de briques, et même une salle de bain sans aucune arrivée d’eau !

	En trente-cinq ans, Sarah y avait englouti près de cinq millions de dollars. Une somme extravagante destinée à expier les fautes de sa famille. C’est ce que lui avaient expliqué toutes ces voix fantomatiques, avec qui elle communiquait. C’est elles qui la commandaient. Elle n’avait rien à dire. Ce bâtiment sans logique, ce cauchemar d’architecte serait son sauf-conduit pour l’au-delà. Celui de la famille Winchester, maudite par toutes les victimes de ces terribles carabines. Depuis toutes ces années, chaque soir, une fois seule dans sa gigantesque demeure, les charpentiers, maçons et platiers rentrés chez eux, la richissime veuve s’enfermait dans un modeste boudoir au rez-de-chaussée dont elle conservait en permanence la clef accrochée en pendentif autour du cou. C’est dans cette petite pièce sombre que la vieille dame entrait en contact avec « eux », ses messagers comme elle les surnommait. Elle y recevait ses ordres. Ils étaient toujours fidèles au rendez-vous crépusculaire. Le rituel était bien rodé. Sarah tirait les rideaux de velours verts, allumait une nouvelle bougie qu’elle posait sur le petit guéridon au centre du boudoir. La pénombre semblait rassurer ses visiteurs. L’héritière s’asseyait face à un cahier posé sur l’écritoire, un crayon de papier à la main, pour retranscrire les plans dénués de tout fondement qu’ils lui transmettaient. C’est ainsi que Sarah Winchester pouvait organiser le labeur du lendemain pour ses ouvriers ; quitte à défaire le travail de la veille. Avec le temps, ils étaient devenus ponctuels. Parfois, un seul répondait à ses incantations. D’autres fois, ils pouvaient être dix.

	Rarement les mêmes. C’est sans doute pour cela que les plans se contredisaient d’un soir à l’autre. Combien avaient ainsi répondu à ses appels tout au long de ces trente-cinq années ? Des milliers sans doute. Sarah préférait ne pas compter. Cela l’horrifiait trop. S’ils étaient tous morts, c’était à cause de sa famille ! Il lui avait fallu quelque temps pour comprendre.

	Les premiers contacts avaient été violents. Leur soif de vengeance était trop grande. Le médium qui l’avait éclairée, l’avait prévenue :

	« Les esprits sont comme les hommes, certains cèdent à la colère. »

	Mais Sarah ne s’en était pas laissé compter. Et peu à peu, elle les avait apprivoisés. Ils s’étaient alors confiés : tous avaient été tués avec une balle tirée par une carabine Winchester, le premier fusil à répétition de l’histoire. La fortune de Sarah avait été bâtie sur des rivières de sang. Depuis près de trente-cinq ans, Sarah payait pour que les plaies puissent se refermer un jour.



	
 

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre 1


	
La tempête Marcq-en-Barœul


	
Juin 2024


	 

	 

	 

	
	
— Sacha, dépêche-toi ! Monte dans la voiture ! La voix d’Alice se voulait ferme, malgré les sanglots qui l’étouffaient et le torrent de larmes qui inondait son visage habituellement si lumineux.




	Le jeune garçon tenta bien une question :

	
	
— Où est-ce qu’on va, maman ? Mais sa mère le rabroua vertement :


	
— Monte, je t’ai dit, et tais-toi ! je ne suis vraiment pas d’humeur ! La jeune femme jeta une valise dans le coffre du coupé sport et claqua énergiquement le hayon.




	 

	Elle démarra. Les deux cents chevaux du moteur vrombirent, projetant les petits gravillons blancs de part et d’autre de l’allée qui desservait la vaste maison bourgeoise. Sacha attacha sa ceinture et s’enfonça dans le siège arrière de la Mercedes. Mieux valait faire profil bas, estima prudemment le jeune garçon.

	
	
— Le salaud, il me le paiera ! Alice fulminait contre son mari. Il était finalement comme tous les hommes : toujours prêt à aller goûter l’herbe du pré d’à côté.




	« Et en plus, avec cette pétasse de secrétaire de rédaction ! » maugréa-t-elle, baissant la voix pour que son fils ne l’entende pas. Cela ne pouvait être qu’elle. Alice avait bien remarqué les sourires aguicheurs et les tenues parfois provocantes de la collaboratrice de son mari, mais elle avait confiance en lui, sûre de l’amour qu’ils se portaient. Jamais, elle n’aurait imaginé qu’il la trahirait. Et en plus, une blonde décolorée ! Franchement ! Alice frappa du poing sur son volant, la rage au ventre. Elle détestait qu’on la prenne pour une gourde. Les premières gouttes de pluie s’abattirent sur le pare-brise. Les essuie-glaces se déclenchèrent automatiquement. La jeune professeure d’université s’engagea sur le périphérique de Lille, en direction de Paris et appuya sur l’accélérateur.

	Qu’il ait couché avec une autre, passe encore ! Elle n’était pas la première femme bafouée et ne serait certainement pas la dernière, mais qu’il ait continué de lui jouer le couplet romantique, comme si de rien n’était ; les bouquets de roses rouges, les dîners aux chandelles, les escapades en amoureux, alors qu’il roucoulait aussi dans les bras d’une autre, Alice ne pouvait le supporter. Dix ans de vie commune sans nuage, allaient se conclure sous cet orage d’été.

	La jeune femme s’en voulait également énormément. Peut-être avait-elle été un peu trop présomptueuse, trop sûre de son charme, il est vrai ravageur. Une longue chevelure blonde (elle n’avait pas besoin de tricher, elle au moins !), la trentaine, une silhouette de rêve, une chaire d’économie solidaire à l’université de Villeneuve-d’Ascq, et un petit garçon croquignolesque qu’elle aimait par-dessus tout. Elle avait toujours fait confiance à la vie, et la vie lui avait toujours souri. Jusqu’à ce qu’elle découvre le pot aux roses. Voilà ce qui arrive quand on ne se méfie de rien. Elle n’était qu’une pauvre poire ! Comment Alexandre avait-il pu ainsi la trahir ?

	Alice avait découvert ce mot doux, par hasard, il traînait parmi quelques feuilles de papier brouillon, près de l’imprimante sur le bureau de son mari. Le papier rose exhalait encore le parfum de sa maîtresse : « Tu me rends folle. J’ai encore envie de toi ! » Un gros smack de rouge à lèvres en guise de signature. C’était bien plus qu’un aveu. Il l’avait vraiment prise pour une idiote, et cela lui était insoutenable. Ah ça, Alexandre le paierait.

	 

	Alice monta le volume de l’autoradio. La voix sensuelle de Murray Head emplit tout l’habitacle du bolide. « Say, it ain’t so Jo ». Une chanson romantique pour ado en fleur. Il ne manquait plus que cela ! Les guitares folk lui remplirent la tête. Ses sanglots redoublèrent.

	Les poids lourds roulaient en file indienne sur la voie de droite de l’autoroute. La rocade de Lille était particulièrement sinistre sous ce ciel de plomb. Les essuie-glaces chassaient des trombes d’eau :

	« Maman, j’ai peur, tu vas trop vite ! » À l’arrière du coupé, Sacha n’en menait pas large. Sa mère conduisait vraiment comme une folle. Recroquevillé dans son siège, le petit garçon s’accrochait à sa ceinture de sécurité. Il commençait à regretter le jeu idiot auquel il s’était livré cet après-midi-là… Sans doute, ne seraient-ils pas dans cette situation s’il s’était montré un peu moins capricieux.

	
	
— Maman, ralentis !




	
	
— Ne t’inquiète pas, mon chéri, dans une heure, on sera chez mamie !




	Alice tentait d’étouffer son chagrin. Les larmes lui noyaient les yeux. Son sac à main attendait sur le siège passager. La jeune femme commença à tirer sur la fermeture éclair pour en extirper un mouchoir. La pluie redoublait sur la chaussée inondée. Quand son regard revint sur la route, elle remarqua bien les warning du semi-remorque qui clignotaient à quelques dizaines de mètres devant elle, mais il était déjà trop tard. Dans un réflexe désespéré, Alice écrasa la pédale de frein et tenta d’avertir son fils du choc imminent :

	« Sacha, attention ! » Le bolide ralentit, mais glissa sur la chaussée humide et heurta violemment la remorque du poids lourd. Instinctivement, la jeune femme ferma les yeux et se ratatina sur son siège de cuir molletonné pour éviter d’être décapitée par le châssis sale et boueux du poids lourd dans lequel s’engouffra la calandre de la voiture. Le vacarme fut assourdissant dans l’habitacle qui explosa instantanément. Le pare-brise se constella de milliers d’impacts dans un bruit sec à peine étouffé par le gonflement instantané des airbags. Il n’y avait plus rien à faire. La voiture venait de se fracasser dans l’attelage immobilisé par un bouchon de plusieurs kilomètres comme il s’en forme si souvent sur l’autoroute du Nord par temps de pluie.

	 

	***

	 

	
	
— Alexandre, le directeur de cabinet de la mairie de Lille, pour toi. Tu le prends ?




	
	
— Bien sûr ! C’est pour caler le maire en invité cette semaine, passe-le-moi !


	
— Richard, comment vas-tu ? On t’a donc fait part de ma demande ? C’est jouable ?




	7 h 50, un matin cette semaine, sur dix minutes. Oui sur l’actualité nationale du moment, mais aussi les dossiers lillois. On est dans la proximité, avec nos auditeurs, nous, tu sais. On parlera des impôts, les zones de circulation à faible émission, bien sûr, les loyers commerciaux qui flambent dans le vieux Lille…

	Cela faisait un peu plus de trois ans que Alexandre Korn avait pris en main la rédaction de Fréquence Plus, la radio leader sur le nord de la France, avec près de 300 000 auditeurs par jour. Une vingtaine de journalistes à gérer ; pas toujours faciles avec leurs caprices de divas. Qu’y a-t-il de plus égocentrique et râleur qu’un journaliste ? Deux journalistes ! Heureusement, ils aimaient tous leur métier, et c’était de bons pros. Alexandre venait de raccrocher et passait déjà à un autre fer sur le feu.

	
	
— Bon, c’est pas le tout ! Qu’est-ce qu’on met dans le journal de 18 h ? Marie, tu as des nouvelles d’Erwan ? Il faut qu’il nous fasse un direct du tribunal sur le procès du vendeur de sommeil de Roubaix. On sortira également le sujet sur le prix des inscriptions en fac. Antoine ? Qu’est-ce que ça donne le hit-parade des écoles de commerce ? On mettra ton papier en parallèle. Le commerce, dans ces écoles, c’est dès les frais d’inscription ! Comment veux-tu qu’un smicard se paie ce genre de formation !




	Pour rien au monde, Alexandre n’aurait abandonné ce boulot ! Baigner dans l’actualité. La raconter, la décrypter pour la rendre compréhensible, en dénoncer parfois certains travers. La créer aussi quand cela était possible, cela l’excitait. Se frotter aux puissants, les placer face à leurs contradictions, quel pied ! Observer le bal, parfois battre la mesure, mais ne jamais danser avec les convives ! Plus les années passaient et plus Alexandre s’amusait ! La vie n’était qu’un jeu. C’est ainsi que le rédacteur en chef avait décidé d’y croquer à pleines dents. Les yeux rivés sur sa boîte mail, le journaliste prit connaissance du énième point route que venait d’envoyer le centre régional d’information routière :

	
	
— Marie, n’oublie pas les bouchons : toujours dix kilomètres du côté du pont de Dourges, Il y a eu un accident, il y a une heure, ça ne se résorbe pas. Assure-toi que les programmes font un bon suivi dessus !




	Au même instant. Son portable sonna pour la cinquantième fois, au moins de la journée. Une voix froide au bout du fil :

	
	
— Monsieur Korn ? Alexandre Korn ?




	
	
— Ici, le commissariat de Carvin, commandant Garnier. C’est au sujet de votre femme et de votre fils. Alexandre blêmit. Un tel appel n’augurait jamais rien de bon.




	
	
— Ils ont eu un accident, il y a une heure et demie.




	Le jeune homme habituellement si énergique s’effondra dans son fauteuil, comme anéanti. Malgré les bureaux paysagers, personne ne lui prêta attention. À moins d’une demi-heure de l’édition du soir, l’effervescence régnait dans la rédaction. La voix grave reprit dans le combiné.

	« Inutile de vous préciser que ça a l’air assez sérieux. Ils ont été évacués vers le CHR de Lille. Il a fallu les désincarcérer. » L’actualité venait de rattraper notre vaillant journaliste. Un banal fait divers, réduit quelques instants auparavant à de la simple info route, venait de bouleverser trois destins.

	Alexandre raccrocha son portable. Sans un mot, il saisit sa veste et disparut dans l’escalier, vers la sortie.

	« Alex, on ouvre avec quoi, à 18 h ? » La question de la secrétaire de rédaction resta en l’air, sans réponse. La jolie blonde comprit que quelque chose de grave venait de se produire.

	Vingt minutes plus tard, Alexandre se présentait à l’accueil des urgences du centre hospitalier régional de Lille, le cœur haletant. Une infirmière affable essaya de le calmer en lui apportant les premiers renseignements. Alice s’en tirerait : quelques côtes cassées et une fracture du bras, mais il fallait confirmer tout cela par des radiographies. La jeune femme avait échappé au pire grâce aux airbags du véhicule. En revanche, l’état de santé de Sacha était nettement plus préoccupant : l’enfant souffrait de multiples traumatismes et avait sombré dans le coma. Son cerveau, sans doute, pour anesthésier la douleur, avait préféré couper les circuits.

	« Nous viendrons vous chercher quand vous pourrez les voir. Le mieux est d’attendre là-bas », indiqua la soignante, en pointant les chaises en tissus gris disposées près de la machine à café. Le journaliste alla s’asseoir sans un mot, hagard. Il venait de réaliser qu’il n’avait même pas embrassé son fils ce matin avant de partir au travail.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre 2


	
Entre deux mondes


	 

	 

	 

	Il y avait eu ce choc terrible, un bref trou noir, puis cette sensation étrange de quitter son corps pour flotter dans les airs. Cela n’avait aucun sens, mais Sacha avait l’impression de planer au-dessus de la route détrempée. Il pleuvait à seaux, mais il ne ressentait pas la caresse de l’eau sur sa peau. Il n’avait même pas mal. L’enfant examina ses vêtements, passa une main dans ses cheveux bouclés : ils n’étaient même pas mouillés. Il examina ses mains, ses bras : ils étaient intacts. Cela le rassura, lui qui avait horreur du sang ; c’était vraiment à n’y rien comprendre. Le petit garçon se trouvait à quelques mètres de haut et dominait toute la chaussée. La voiture de sa mère n’était plus qu’un enchevêtrement de tôles autour duquel s’affairaient les secours. D’autres carcasses éclatées encombraient la route noyée de pluie. Les reflets bleus des gyrophares éclairaient l’autoroute de lueurs blafardes et inquiétantes. Des projecteurs avaient été disposés près de certains véhicules accidentés, autour desquels s’affairaient les équipes de secouristes protégés dans leurs vêtements de pluie. Le jeune garçon appela les pompiers, mais ils ne l’entendaient pas. Personne ne semblait le voir :

	« Eh oh, les gars, je suis là, je vais bien. »

	L’attention des secours était ailleurs. Les pompiers venaient de découper le toit de la voiture de sa mère avec de grosses tenailles pneumatiques. Les médecins et les infirmiers prirent immédiatement le relais. Le superbe coupé sport ressemblait désormais à une vulgaire boîte de conserve compressée, bonne pour la casse. Tout avait été pulvérisé. Le jeune garçon découvrit alors un petit corps immobile sur la banquette arrière. Les blouses blanches se relayaient pour l’extraire avec le maximum de précautions. L’enfant n’en croyait pas ses yeux : c’était bien lui que les secours tentaient de ranimer. Il pouvait bien distinguer ses boucles dorées sur lesquelles ruisselait la pluie. Son visage était tout ensanglanté et une énorme tâche rouge, maculait son pantalon clair. Comment pouvait-il ainsi observer la situation, en saisir tous les détails alors qu’il était censé être prisonnier de cet amas de ferraille ? L’enfant se caressa la tête puis passa une main sur sa jambe : aucune douleur ne le fit sursauter. Il ne sentait rien, même pas le contact de ses cheveux ou du tissu de son pantalon. Il avait beau bouger, crier, son corps… du moins, celui dans la voiture restait inerte. Comment cela était-il possible ? L’enfant n’y comprenait rien du tout et commença à paniquer. Il voulut redescendre pour se manifester une nouvelle fois auprès des secouristes, mais il n’y parvenait pas. C’était comme s’il n’avait plus aucune prise sur son corps. Il n’était qu’un spectateur passif et invisible de son propre avenir. Les médecins continuaient de s’activer dans l’habitacle explosé de la voiture. Un frisson le parcourut tout à coup. Une folle idée s’imposait à lui. Était-il tout simplement mort ? Il commença à paniquer et se mit alors à crier en direction des secours qui s’affairaient un peu plus bas, sur la chaussée. L’enfant ne put réprimer les larmes qui montaient en lui :

	« Regardez-moi, levez la tête, je suis vivant, vivant ! Vous m’entendez ! Je veux ma maman. » Mais au lieu de descendre vers eux, comme il le souhaitait, Sacha monta encore un peu plus dans les airs. Plus il cherchait à s’approcher de l’épave et plus il s’en éloignait.

	Il flottait désormais à une dizaine de mètres de hauteur, sans aucune prise sur son corps et son destin, comme prisonnier d’une force mystérieuse. Il ne ressentait rien : ni douleur ni bien-être. Juste une immense tristesse et la désagréable impression de ne plus rien contrôler. Ses larmes redoublèrent.

	Il aperçut enfin sa maman : elle se trouvait sur une civière, prête à être embarquée dans une ambulance. Alice était consciente, malgré son visage ensanglanté. Elle gesticulait comme si elle refusait son évacuation. Elle aussi pleurait à chaudes larmes. Sacha aurait voulu courir vers elle, mais il était incapable de se déplacer, comme si un aimant le retenait.

	« Maman, Maman ! Je suis là ! » tenta-t-il d’articuler, la voix étouffée par les pleurs.

	Le petit garçon battit désespérément des bras pour se faire remarquer. Mais sa mère ne le voyait pas non plus. Elle fixait désespérément la voiture accidentée de ses yeux remplis de chagrin, refusant d’abandonner son enfant dans cet amas de tôles. Sacha pouvait toujours apercevoir, sur la banquette arrière, le petit corps meurtri qui était le sien. Comment pouvait-il être mort alors qu’il assistait impuissant à toute la scène et en percevait tous les détails ? L’enfant aurait voulu embrasser sa maman, se coller à elle pour la réconforter, mais il était prisonnier de cette force mystérieuse qui l’aspirait irrévocablement vers les nuages. Il s’affolait de plus en plus. Ses sanglots redoublèrent. Sa vie s’arrêtait-elle ici ? Aussi subitement ? C’était tellement absurde. Il leva les yeux au ciel, implorant on ne sait quelle puissance, d’accéder à son vœu le plus cher de revenir auprès des siens. Pour toute réponse, Sacha reprit son ascension de quelques mètres supplémentaires. Il se prit la tête à deux mains, impuissant et apeuré. Et dire qu’il était à l’origine de ce malheur. Pourquoi avait-il été si capricieux ? Jusqu’à provoquer la fureur de sa mère. Cet accident ne se serait jamais produit s’il avait réfléchi un peu plus. Au lieu de ne penser qu’à sa petite personne. Tout cela lui semblait désormais bien futile.

	 

	Sur sa civière, Alice était de plus en plus agitée, refusant l’aide des secours :

	
	
— Sauvez mon fils ! C’est lui qu’il faut secourir. Je vous en supplie. Il est trop jeune pour mourir ! Un infirmier s’approcha de la jeune femme pour lui injecter un calmant.


	
— Mais, je suis là, maman. Ne pleure pas, je ne te quitterai jamais !




	À peine Sacha eût-il prononcé ces paroles qu’une lumière blanche, intense, troua les nuages noirs de pluie. Il fut le seul à la voir. Cette lumière dégageait une chaleur apaisante. Elle l’attirait comme un aimant. Le petit garçon essaya de lutter pour se réfugier auprès de celle qui l’avait toujours aimé et préservé, mais il ne put rien faire. Il fut comme avalé, s’éleva brutalement dans le ciel, vit la silhouette de sa mère et les carrosseries des ambulances rapetisser au fur et à mesure de son ascension. Les éclairs bleutés des gyrophares s’estompèrent ; les gouttes de pluie le transperçaient littéralement dans leur chute effrénée, sans le mouiller ou lui causer la moindre sensation. Plus il montait, et plus cette lumière radieuse l’attirait irrésistiblement, annihilant toute volonté de résistance. C’est alors qu’il aperçut une forme sombre, fine et longiligne descendre vers lui. C’était une corde ! L’enfant s’en saisit sans se poser de question. Cela contribua à le rassurer alors qu’il n’avait plus de prise sur son destin et que l’inconnu l’engloutissait. Sacha entendit alors bruire de douces voix. Des murmures de femmes, qui semblaient le connaître. Elles s’adressaient directement à lui :

	
	
— Sacha, viens mon petit, je te réchaufferai, tu verras, nous serons pour toujours ensemble…




	— Mamie, c’est toi, mamie ? Sacha crut discerner le ton amical et l’accent méridional de mamie Angèle.

	Cela le réconforta. Il n’avait qu’un souvenir assez vague de la vieille dame. Elle était morte alors qu’il n’avait que cinq ans, mais sa faconde provençale et sa gentillesse l’avaient marqué pour toujours.

	
	
— Mamie, où es-tu ? D’autres voix, qu’il ne connaissait pas, l’incitaient également à les rejoindre :


	
— Mon amour, n’aie pas peur, garde bien cette corde en main pour ne pas t’égarer.




	L’enfant était calme à présent. Il baigna bientôt dans une béatitude euphorisante. Une vague de bien-être le submergeait comme s’il Il nageait dans une mer d’amour, souhaitant que cela ne s’arrête jamais. Le sang, les secours, les gyrophares illuminant cette chaussée sombre et humide lui semblèrent alors si lointains. Même le doux visage de sa mère qui habitait ses pensées se dissipa. La peur et l’angoisse de la mort avaient totalement disparu. Sacha était comme un papillon de nuit, irrésistiblement attiré par une ampoule ; cette lumière bienfaisante, captivante, hypnotique, réduisait à néant toute capacité d’initiative. Le petit garçon ne lâchait plus la corde. Il se laissait conduire vers cette destination inconnue, sans la moindre possibilité ou envie d’agir. Sacha se sentait léger, détendu, libéré. Il se retrouva alors dans une sorte de tunnel. Il était particulièrement sombre. Impossible de se repérer, comme s’il flottait entre deux mondes. La lumière apaisante irradiait au bout, tout là-bas… Un sentiment de plénitude l’habitait. Il voguait vers cette lueur intense, prémices d’un autre univers empli d’amour et de sérénité. Était-ce cela l’au-delà ? La mort n’était finalement pas si douloureuse.

	 

	***

	 

	Sur l’autoroute A1, au sud de Lille, la pluie redoublait. Les équipes médicales s’affairaient toujours autour des épaves des véhicules accidentés. Un médecin du SMUR s’activait autour du petit corps meurtri de cet enfant recroquevillé à l’arrière de ce coupé dont le capot était encastré sous la remorque massive d’un poids lourd. La situation était critique : le cœur du petit garçon venait de s’arrêter. Le docteur, rompu aux situations de crise, ne paniqua pas pour autant. Il renonça à utiliser le défibrillateur portable qu’il avait prestement emporté en descendant de l’ambulance. L’enfant était jeune. Mieux valait privilégier une réanimation cardio-pulmonaire. Le médecin inspira profondément et insuffla la bouche du petit garçon. Il recommença la manœuvre à cinq reprises. Sans succès. Chaque minute qui s’écoulait, obérait les chances de survie de l’enfant. Il ne fallait pourtant surtout pas se décourager. Le docteur se lança dans une nouvelle série de massages cardiaques. Sacha était blanc comme un linge et la pluie dégoulinait sur son visage. Les efforts du secouriste restèrent vains. Il décida de passer à la vitesse supérieure. Le médecin disposa une couverture de survie sur le petit corps. Il ne fallait surtout pas que sa température corporelle descende. On amena un brancard :

	« Vite, mettez-le à l’abri dans l’ambulance ! » Les deux infirmiers saisirent le petit garçon avec d’infinies précautions. Moins d’une minute plus tard, il était au sec dans le véhicule de secours. Le médecin reprit immédiatement les massages cardiaques. Il n’était pas encore trop tard, surtout avec un enfant en parfaite santé ! Mais le cœur refusait obstinément de redémarrer. Le docteur décida alors de tenter le tout pour le tout. Puisque la méthode manuelle avait échoué, il n’y avait plus d’autre choix que de pratiquer un choc électrique. Il empoigna le défibrillateur qu’il avait jusqu’alors refusé d’utiliser et brancha la première électrode, sur la clavicule droite, la seconde sous l’aisselle gauche. C’était le seul espoir qu’il lui restait.

	 

	L’appareil était entièrement automatisé. Il calculait la puissance électrique la mieux adaptée à l’état de la victime. La voix féminine mais froide de la machine annonça le premier choc électrique à venir. Le médecin retira ses mains et attendit quelques instants, jusqu’à la fin du décompte automatique. Une première décharge secoua alors le corps inerte de l’enfant. Mais le miracle ne survint pas.

	« Allez, mon petit, accroche-toi ! » encouragea l’homme en blouse blanche. Lui aussi était trempé. L’eau ruisselait sur ses cheveux noirs. Il programma une nouvelle fois la machine qui déclencha une seconde impulsion identique. Le corps de Sacha tressaillit.

	« Ce n’est pas perdu, gamin, tu imagines la peine que ta mère va avoir si tu t’en vas déjà ? » Le médecin refusait d’abdiquer. Et la troisième tentative fut la bonne ! Un spasme parcourut l’enfant, avant que la machine ne détecte un pouls très faible. Le médecin s’assura de sa victoire avec son stéthoscope : il préférait faire confiance à ses sens et constater de lui-même la réalité de son succès. Rassuré, il s’assit quelques secondes, laissant la pression retomber. Il n’y avait pourtant pas de temps à perdre. Un infirmier referma les portes de l’ambulance et le véhicule se mit en route, toute sirène hurlante vers le centre hospitalier régional universitaire de Lille.

	 

	***

	 

	Soudain, les voix chaudes qui l’appelaient, s’évanouirent. Aussi brutalement qu’elles étaient apparues. La lumière blanche tellement apaisante disparut également. Sacha se retrouva instantanément dans un brouillard sombre et froid. Ne régnait qu’un silence lourd et angoissant. La force qui l’attirait irrésistiblement s’était subitement éteinte. Le petit garçon retrouva le contrôle de ses mouvements. Il empoigna fermement la corde qu’il n’avait jamais lâchée. Où était-il ? Qu’était-il advenu ? Le garçonnet était au cœur d’un néant duveteux, comme à l’intérieur de gros nuages sans fin. Il se sentait toujours aussi léger, mais seul, si seul… Pourquoi ces voix si chaudes l’avaient-elles soudain abandonné ? Et où était passée cette lumière tellement réconfortante ? Les larmes lui montèrent rapidement aux yeux. Il se mit à frissonner de froid, mais aussi de peur :

	« Où es-tu maman ? Viens me chercher, s’il te plaît ! » Sa prière se heurta à un silence oppressant. Ses sanglots reprirent. Des ombres fugaces passaient près de lui, l’effrayant encore un peu plus. Il s’agissait pourtant d’hommes, de femmes, parfois des enfants émergeant du brouillard à deux pas de lui. Qui étaient-ils ? Ils ne semblaient même pas le remarquer, marchant droit devant eux, d’un pas rapide. Beaucoup semblaient âgés. Certains l’effleuraient. À son grand étonnement, l’un d’entre eux lui traversa littéralement le corps ! Sacha ne sentit rien du tout. Ils s’éloignaient tous dans la même direction ; comme aspirés par un flux invisible. Ils avançaient, hagards, mais leurs visages paraissaient sereins. Sacha essaya de les interpeller :

	« Et oh ! Vous allez où comme ça ? Et on est où d’abord ? » Aucun ne semblait l’entendre. Un vieil homme, le dos voûté, passa juste à côté de lui. Il ne détourna même pas son regard vide, incroyablement fixe, orienté droit devant lui, comme hypnotisé. L’enfant décida de le suivre. Mais une voix assez douce l’en dissuada :

	 

	
	
— À ta place, j’attendrais un peu. Il ne faut jamais se précipiter ! Surpris, Sacha se retourna, mais le brouillard envahissait tout. Enfin, une présence réconfortante qui lui accordait de l’attention :




	— Où vous êtes ? Je vous entends, mais je ne vous vois pas ? cria l’enfant.

	
	
— Ici, sur ta droite, reprit la voix calme et chaleureuse. Sans doute celle d’un homme, assez jeune. L’enfant tourna la tête, mais ne vit personne dans ce brouillard à couper au couteau. Son interlocuteur reprit :


	
— Tu te demandes sûrement où tu te trouves ? N’attendant pas de réponse, il poursuivit : je vais te le dire. On est dans les limbes. Le passage, si tu préfères. Sacha ouvrit de grands yeux, étonnés :




	— Le passage ?

	— Oui. Il nous mène aux portes du destin. Dans le brouillard, Sacha ne parvenait toujours pas à discerner la silhouette qui le mettait en garde :

	
	
— Surtout, ne suis pas toutes ces ombres qui nous entourent, elles ne sont plus maîtresses de leur destin le dissuada le jeune homme. J’ai déjà fait une partie de ce chemin. Il suffit de marcher droit devant, comme eux. Crois-moi, mon jeune ami, toutes ces ombres n’ont plus grand-chose de vivant en elles. Pour tout te dire, je pense qu’elles sont déjà… L’homme hésita un instant, craignant effrayer l’enfant. :




	— Je pense que ces êtres sont déjà morts. Une femme au visage livide, donnant la main à un jeune garçon tout aussi morne, passa justement à côté de Sacha. Il les regarda disparaître dans la brume :

	— Mais ce n’est pas possible, objecta Sacha. S’ils étaient morts, ils ne bougeraient plus.

	
	
— Crois-moi gamin. Ils marchent, mais ils sont morts à l’intérieur. Ils ne gardent plus aucun contrôle sur quoi que ce soit. Ils sont attirés par cette lumière apaisante qu’ils suivent aveuglément, encouragés par les voix de leurs défunts les plus chers. Sacha interrompit son interlocuteur :


	
— Moi aussi, je l’ai vue, cette lumière et puis elle a disparu. J’ai même entendu ma mamie qui m’encourageait à avancer. J’ai aussi vu mon corps, coincé dans la voiture. C’était affreux, je n’ai rien compris.


	
— C’est donc que tu es passé par la mort, toi aussi, mais rassure-toi, si tu me parles maintenant, c’est que tu es revenu à la vie, ou presque. Le mystérieux individu essayait d’être le plus concis et le plus réconfortant possible.


	
— Je suis certain que cette lumière nous guide dans les premiers instants de la mort pour passer dans l’autre monde. Une manière de nous rassurer peut-être. Mais si tu ne la vois plus et que tu as retrouvé ta liberté de mouvement, c’est que tu t’en es sorti… Regarde, on est dans le brouillard, mais on est encore libres d’agir comme bon nous semble, mais ça n’a pas l’air d’être le cas de toutes ces ombres. Leur sort est scellé, crois-moi.




	Plusieurs ombres les effleurèrent, à nouveau sans leur prêter la moindre attention. L’homme fit un pas en direction de l’enfant, mais restait en partie dissimulé par l’épais brouillard. Il portait un pantalon noir, des chaussures brillantes et un chapeau sur la tête. Sacha crut reconnaître cette silhouette qu’il avait déjà vue à la télévision et dans des clips. Ce n’était pas possible. Était-ce vraiment lui ? C’était à peine croyable !

	L’homme poursuivit :

	
	
— Cela fait pas mal de temps que je traîne par ici. Et je me suis dit que, si nous ne sommes pas comme tous ces zombies, c’est qu’on n’est pas mort. Tu me suis ? Sacha acquiesça.




	— Mais on n’est pas non plus sur terre dans notre corps, puisqu’on flotte ici. Capito ? Nouveau hochement de tête de l’enfant.

	— C’est donc qu’on est en dehors de notre corps qui est sur terre. Peut-être qu’on est tout simplement réduit à l’état d’esprit. Une sorte d’aura, de corps éthéré ou d’âme, comme diraient certaines religions. Bref, quelque chose de désincarné. Tu comprends ? Notre esprit traîne ici, mais en bas, on est plongé dans un grand sommeil si tu préfères. Un peu comme un coma. Tu m’as dit que tu avais entendu des voix familières et qu’elles se sont tues subitement ? C’est bien cela ?

	— Oui, elles sont parties, comme ça d’un coup.

	
	
— Sûrement as-tu été réanimé par les médecins après avoir cessé de vivre quelques instants ; ton cœur a certainement recommencé à battre et ton corps fonctionne à nouveau sur terre. C’est pour ça que les voix se sont évanouies subitement. Lorsque tes fonctions vitales ont repris. Malheureusement, ton esprit est toujours ici, loin de ton enveloppe charnelle. On est entre deux mondes. On appelle ça, les limbes.




	Sacha avait un peu de mal à comprendre du haut de ses dix ans. Il commençait à grelotter, mais se concentra sur cette voix qui lui semblait amicale. Elle reprit :

	
	
— Libre à toi de suivre ces ombres, mais sache qu’Il n’y a que deux options derrière cette porte du destin : soit les nuages et la lumière, soit les abîmes et l’obscurité. Je te fais pas de dessin. Une chance sur deux.




	— Et comment on reconnaît la porte des nuages ?

	— Je ne pense pas que tu puisses vraiment choisir. Tout dépend de ce que tu as fait sur terre. Si tu n’as rien à te reprocher, tu seras absorbé par les nuages. Dans le cas contraire… tu plongeras vers les abîmes. Bien sûr, dans un cas comme dans l’autre, il n’y a aucune chance de retour. La mort aura gagné. Ce n’est pas plus compliqué que ça. Enfin, c’est ce que je crois… Sacha ouvrait de grands yeux, croyant à peine ce qu’il entendait. Étant donné, le lourd secret qu’il portait en lui et qui avait conduit à ce stupide accident de la route, l’enfant n’avait guère le choix. Son destin était tout tracé s’il s’aventurait vers la porte du destin. Les abîmes l’avaleraient très certainement.

	
	
— À toi de te battre pour revenir sur terre, si tu veux revoir tes parents. Crois-moi, tu peux encore agir sur ton sort. Et inverser le cours des choses, pensa Sacha. L’homme s’avança d’un petit pas vers l’enfant, laissant à peine affleurer une silhouette très fine. Il portait un gant argenté à la main droite et un fedora sur la tête :


	
— Mais pourquoi mon esprit n’est-il pas revenu dans mon corps ? interrogea Sacha. J’aurais repris connaissance et tout se serait arrangé !




	— Quand on a connu les limbes, c’est sans doute plus compliqué de retourner sur terre… surtout si on a quelque chose à se reprocher. Sacha n’opposa qu’un long silence perplexe et baissa la tête.

	
	
— Si je comprends bien, tu as quelque chose qui pèse sur ta conscience ? questionna l’inconnu. Sacha restait muet. Il était livide. L’enfant songeait à la fureur de sa mère, peu avant l’accident et surtout à sa responsabilité dans toute cette histoire. Cet accident ne se serait pas produit s’il s’était comporté plus raisonnablement ! L’homme décida enfin d’apparaître en sortant du brouillard. Sacha en crut à peine ses yeux. Cette finesse, cette grâce dans les mouvements, c’était bien lui… L’interlocuteur se hasarda à un dernier conseil :




	— Tu m’as bien compris, petit ? Si j’étais toi, j’irais plutôt dans cette direction, pointant le doigt vers sa droite, à l’opposé du flot continu des ombres : la porte de la terre, celle du retour. Par là ! Il te suffit de suivre la corde et de croiser continuellement le chemin des ombres. Tu ne peux pas te tromper malgré le brouillard. L’homme examina Sacha et s’aperçut qu’il était frigorifié :

	— Tu sentiras une chaleur bienfaisante en t’approchant de la porte de la terre. La chaleur de l’amour qui fait battre les cœurs ! Un bon petit gars, comme toi, doit sûrement manquer à ses parents.

	L’enfant, ragaillardi, se décida :

	— Tu veux pas venir avec moi ? À deux, ce serait mieux.

	L’homme hésita avant de répondre :

	
	
— Non, personne ne m’attend vraiment sur terre ! Ou plutôt, beaucoup trop de monde ! Et je déteste la foule. Allez, mon p’tit gars, il faut y aller, tu ne vas rester ici, transi de froid ? Sacha prit son courage à deux mains et commença à s’éloigner, avant de se retourner :


	
— Pourquoi je devrais te faire confiance ? Comment tu sais tout ça ?




	— Ne t’inquiète pas. Si je te racontais des cracks, j’aggraverais mon cas et ça serait encore moins cool pour moi, arrivé devant la porte du destin.

	Sacha se contenta de cette explication. Il s’éloigna, mais juste avant de disparaître dans le brouillard, se ravisa :

	— Tu es bien celui à qui je pense ?

	— À ton avis ?

	— Tu n’es donc pas mort ? Tu es aussi dans le coma, comme moi ?

	— Faut croire que oui… et surtout petit, sois prudent, on ne sait jamais ce qui peut nous tomber dessus ici. Good Bye, little boy. Et l’ombre filiforme disparut dans le brouillard en dansant le moonwalk…

	Ça alors ! Sacha n’en revenait pas. Quand il racontera, qu’il a rencontré Michael Jackson, personne ne le croira !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Le grand sommeil

	Noël 2024

	 

	 

	 

	Peu à peu, Alice avait récupéré l’intégralité de ses moyens physiques : son bras fonctionnait à nouveau et elle ne se ressentait presque plus de ses trois côtes fracturées.

	Six mois s’étaient écoulés depuis l’accident. Six mois de solitude et de souffrance. Si son corps se reconstruisait, psychiquement, il n’en était pas de même. La jeune maman était rongée par l’inquiétude et les remords. Si elle avait été plus vigilante, son petit homme n’en serait pas là, cloué à ce lit d’hôpital. Sacha n’avait toujours pas repris connaissance et les médecins ne se hasardaient pas sur la date d’un possible réveil. L’amour de sa vie se trouvait toujours en service de réanimation.

	La jeune femme gara sa nouvelle voiture sur le parking du centre hospitalier régional de Lille. Une sirène résonnait au loin et, bientôt une ambulance du SMUR passa en trombe sur la bretelle qui rejoignait le périphérique. La mort rôdait continuellement en ces lieux. Alice pressa le pas, comme pour échapper à cette ombre lugubre. Elle s’engouffra dans le hall à peine plus réconfortant, mais évita les ascenseurs pour gagner les étages. Depuis qu’on l’avait désincarcérée de sa voiture, la jeune femme se sentait oppressée dans les petits espaces. Elle prit donc l’escalier et déboucha au second étage sur un palier gris et austère, flanqué de lourdes portes battantes anti-feu. L’univers morne et triste d’un hôpital. Alice avait abandonné pour quelque temps son travail à l’université, se consacrant entièrement à son fils. Chaque jour, elle passait plusieurs heures à son chevet. Elle entra dans la petite chambre aux murs blancs et impersonnels. Une pauvre guirlande argentée courait au-dessus du bloc d’appareils de contrôle. Dans quatre jours, ce sera Noël. Alice préférait ne pas y songer. La jeune femme ouvrit rageusement les rideaux. Quelle était donc cette manie des infirmières de plonger continuellement la chambre dans le noir ? On ne veillait pas un mort ! La lumière envahit l’espace. Un rayon de soleil timide se posa sur le visage de Sacha. La jeune maman contempla son fils, immobile dans ce lit trop grand. Le petit garçon, les yeux fermés, semblait paisible. Alice se força à lui trouver presque bonne mine. Positiver. C’était le meilleur des remèdes. Les ecchymoses sur sa face avaient disparu. Ses cheveux blonds bouclés avaient poussé. Il faudrait bientôt trouver un coiffeur dans cet hôpital. Cela devait bien exister. Alice caressa tendrement la tête de son petit garçon.

	 

	« Comme tu es beau, mon ange ! » Elle l’embrassa affectueusement et ne put contenir ses larmes en détaillant son petit bonhomme tellement abîmé : une sonde naso-gastrique lui sortait du nez, sa jambe était encore plâtrée. Son bassin fracturé, toujours contraint dans une coque. Heureusement, le bip du moniteur indiquait une fréquence cardiaque normale, et sa respiration était régulière. Sacha semblait dormir. Sa peau était toujours douce et chaude. Alice lui prit la main. Elle la serra très fort :

	« Où es-tu, mon cœur ? Est-ce que tu m’entends ? » Aucune réaction, aucun mouvement, même pas le bruissement d’un cil.

	« Je t’aime, mon petit sucre d’orge. Reviens-nous vite. » Une aide-soignante à l’air bonhomme entra.

	
	
— Madame Korn, bonjour, comment va-t-on ce matin ?




	— On va mal. Alice s’essuya les yeux pour dissimuler sa peine.

	
	
— Allons, un coup de mou ! Ça arrive à tout le monde ! reprit l’agent hospitalier, d’un ton compatissant, avant de poursuivre :




	C’est vous qui avez ouvert les rideaux ?

	— Oui. Entre nous, vous avez bien raison. Le soleil, ça peut lui faire que du bien à votre gamin !

	
	
— C’est le docteur qui veut pas ! Il dit que ça pourrait l’agresser toute cette lumière. Entre nous, j’y crois pas une seconde. On n’est pas des hiboux, que je sache ? En tout cas, c’est pas moi qui irais vous dénoncer. Ça restera entre nous ! L’aide-soignante réussit presque à faire sourire Alice. Sa bonhomie, son franc-parler, et ses tics de langage inspiraient la sympathie. Elle appuya sur la télécommande du lit pour en relever la partie supérieure.


	
— C’est un bien beau petit gamin, que vous avez là, Madame Korn ! Si c’est pas malheureux ! Hein Sacha, que t’es tout mignon ? Faut toujours leur parler quand ils sont dans le coma. Elle lui décocha alors un clin d’œil :


	
— Entre nous… ils nous entendent d’où ils sont, j’en suis sûre !




	La bonne humeur de Marion, son prénom était inscrit sur sa blouse verte, faisait vraiment plaisir à voir. Alice retrouva un peu de courage. Elle repensa à ce que lui avait expliqué le médecin. Tout espoir était encore permis. Le coma de Sacha n’était peut-être pas irréversible. L’examen au scanner n’avait décelé aucune lésion. Le spécialiste avait même pu quantifier le degré d’absence du petit garçon : six points au test de Glasgow, sur quinze possibles.

	Les pupilles du garçonnet n’étaient pas dilatées. C’était bon signe. Certes, il ne réagissait pas aux stimuli auditifs ou au toucher, mais émettait des grognements à la douleur, ce qui prouvait un certain niveau de conscience. De plus, ses membres ne montraient aucun signe de rotation interne, preuve que le tronc cérébral n’était pas en souffrance. Tout cela était très réconfortant. Un réveil était envisageable. Quand ? Dieu seul pouvait le dire.

	Alice mit en route le poste de radio CD ; « Lady Mélodie », la chanson ensoleillée de Tom Frager, emplit l’espace de la petite chambre. C’était l’une des préférées de Sacha. La jeune femme se prit à rêver que son petit bonhomme se mettait à danser dans les nuages.

	 

	***

	 

	Alexandre regarda furtivement l’horloge de la salle de rédaction : 18 h 47. Elle avançait de deux minutes. Simple précaution pour que le présentateur des journaux ne descende pas en retard au studio, au rez-de-chaussée, pour le journal en direct.

	Le tableau de service des quatre semaines à venir, à envoyer à toute l’équipe et le rédacteur en chef de Fréquence Plus pourrait se considérer enfin en vacances pour ces fêtes de fin d’année. Une semaine pour décompresser.

	Estelle, la jolie secrétaire de rédaction, ne l’avait même pas salué avant de quitter le travail. Depuis qu’il avait refusé son invitation dans un chalet à Bourg Saint Maurice pour y passer Noël sur une peau de bête devant la cheminée… il y avait comme un froid entre eux. Alexandre donna les dernières consignes au journaliste de permanence pour cette soirée de Noël (il en fallait bien un !) et s’éclipsa.

	C’est en claquant la porte de la radio qu’il réalisa réellement ce qui l’attendait. Une semaine de solitude. Alice avait gardé la maison de Marcq-en-Barœul et il avait emménagé dans un petit appartement du vieux Lille. C’était mieux ainsi. Il se sentait tellement coupable de cette liaison adultère.

	Depuis l’accident, il n’avait pas levé le pied, préférant se réfugier dans le travail pour ne penser à rien d’autre.

	 

	Alexandre remonta la rue de la clef, non loin de l’opéra de Lille : les lumières multicolores des décorations de Noël se reflétaient sur les pavés détrempés. Les boutiques branchées aux couleurs criardes, accueillaient les derniers retardataires pour les cadeaux. Il accéléra le pas pour ne pas être trempé, tourna à gauche, puis entra dans le parking souterrain, avenue du peuple belge.

	Pour la première fois, le cadre dynamique se retrouvait seul en cette fête de Noël.

	Comment éviter la traditionnelle émission de variétés à la télé ? Son nouvel écran plat n’était pas encore branché ! Cela résolvait le problème ! Restait l’option salle de ciné.

	Une bonne comédie l’aiderait peut-être à ne pas sombrer dans le spleen qui commençait à l’envahir. Sa femme lui manquait, et bien sûr, son fils adoré. Tout cela pour cette passade et quelques parties de jambes en l’air. Alexandre s’en voulait d’être à l’origine d’un tel gâchis.

	Il démarra sa voiture. Dix minutes plus tard, il était à la cité hospitalière. Chambre 107. Service de réanimation. Il entra sans faire de bruit. Comme si cela aurait pu réveiller Sacha ! Dans ses mains, un immense paquet cadeau qu’il posa sur le bord du lit. Il s’approcha de son fils et lui susurra à l’oreille :

	« C’est pour toi, mon amour. Joyeux Noël ! Je t’aime ». Le jeune père se surprit à prier pour un miracle : en cette soirée, tout était possible.

	« Attends, je te le déballe. » Comme un enfant trop pressé, il déchira sans ménagement l’emballage :

	« Une base spatiale en Lego ! C’est ce que tu voulais, non ? Regarde, il y a même les canons laser pour la défendre des envahisseurs ! » Bien sûr, Sacha ne réagit pas le moins du monde.

	« Je t’aiderai à l’assembler, si tu veux. Il y a près de mille pièces ! » poursuivit Alexandre. Il caressa le front de son enfant et lui claqua un bisou sonore sur la joue. C’est à ce moment que la porte s’ouvrit. Alice se figea en découvrant son mari. Elle allait tourner les talons quand son ancien compagnon l’apostropha :

	
	
— Non, reste, j’allais justement partir !




	— Non, je reviendrai. De toute façon, j’ai prévu de dormir ici, je repasserai quand tu auras fini. Mais Alexandre ne lui laissa pas le temps de s’éclipser. Il se releva, et saisit son imper. Arrivé à la hauteur de son épouse, il prit sa voix la plus douce :

	
	
— Tu ne réponds pas à mes messages ! Il marqua une pause :




	Alice, je regrette, j’ai été le roi des abrutis !

	La jeune femme fut surprise : c’était la première fois qu’elle entendait celui qui était encore son mari (la procédure de divorce suivait son cours) faire amende honorable. Aurait-il changé ? Elle remarqua le cadeau sur le lit et pouffa de rire avant de se diriger vers l’armoire de la chambre. Elle en sortit un immense paquet.

	
	
— Deux pour le prix d’un ! Le père Noël a eu la même idée !


	
— Alors pas la peine de l’ouvrir celui-là… Sacha le fera quand il reviendra parmi nous ! suggéra Alexandre, les yeux humides.


	
— Toi, non plus, tu n’as pas oublié ? observa Alice, se mettant elle aussi à sangloter.


	
— C’était bien ce qu’il avait inscrit sur sa liste pour le père Noël ? Tu te rappelles, il l’avait déjà faite au mois de janvier.




	— Je m’en souviens très bien, et en deuxième position, il avait collé une photo de sabre laser de la guerre des étoiles !

	— On a l’air ridicule, à pleurer comme des madeleines. Alexandre s’approcha d’Alice :

	On lui achètera la panoplie complète Star War à son anniversaire. Il serra très fort dans ses bras son épouse et tenta de la consoler :

	
	
— Tu verras, il nous reviendra, j’en suis certain ! Il lui caressa la joue pour sécher ses larmes.


	
— Pardonne-moi ! J’ai tout gâché ! s’excusa une nouvelle fois Alexandre, de sa voix la plus douce. Il n’en fallut pas plus pour que Alice se blottisse dans ses bras.




	 

	***

	 

	Sacha suivit sagement les conseils de Michael, flottant dans ce brouillard épais, à contre-courant de toutes les ombres, impatientes de plonger dans cette lumière dont il était le seul à chercher à s’éloigner. La corde qu’il empoignait fermement le confortait dans le chemin à suivre. L’enfant commençait à se réchauffer : la porte de la terre ne devait plus être très loin. À un moment, il entendit même une musique ensoleillée :

	« Elle est dans ma tête, elle ne m’abandonne jamais, je la trouve encore plus belle, quand elle s’habille en reggae… elle est ma lady melody… » La mélodie était un peu étouffée, mais largement audible.

	La chanson de Tom Frager ! Cela lui redonna du baume au cœur. Il redoubla d’ardeur et, enfin, le brouillard commença à s’estomper, laissant apparaître un simple tunnel sombre d’où provenait le flot continu des ombres.

	Le garçonnet, tout heureux d’avoir enfin échappé à cette maudite purée de pois, en profita pour faire une pause. Il n’avait plus du tout froid et eut même un vrai coup de chaud ! Bref, mais intense :

	« Normal, c’est Noël sur terre ! » Quelqu’un s’adressait à nouveau à lui. Michaël l’aurait-il finalement suivi ? Sacha se retourna et aperçut un autre enfant qui marchait tranquillement, les mains dans les poches, en sifflotant. Il devait avoir une dizaine d’années, tout au plus, et roulait des mécaniques.

	
	
— Ça fait toujours ça, à Noël ! C’est là qu’on pense le plus à nous ! Et ça nous réchauffe le cœur.




	— Ah bon, et comment tu le sais ?

	— Ça fait déjà un bon bout de temps que je suis ici ! Circonspect, Sacha lui objecta :

	
	
— Ça peut pas être déjà Noël, je viens d’arriver, moi, et je suis dans le coma depuis mon accident. On était en juin. L’autre petit garçon ne se démonta pas :


	
— Oui, mais ici, c’est pas pareil. J’ai compté quand je suis retourné sur la terre. Ici, ça passe beaucoup moins vite qu’en bas. Et tant mieux. Déjà qu’on s’ennuie ferme dans le coma ! Sacha ouvrit de grands yeux ébahis :


	
— T’es déjà reparti sur la terre ? demanda-t-il, des étoiles pleins les mirettes.




	— Ben oui ! répondit crânement le gamin. Ses yeux mornes et sombres trahissaient une maturité insoupçonnée pour un enfant aussi jeune.

	
	
— Et t’y es pas resté ?




	Le petit gars parut un peu embarrassé :

	
	
— C’est-à-dire que c’était devenu un peu trop compliqué, et j’ai préféré revenir ici.




	— Et ben moi, je repars voir mes parents. C’est pour ça que je suis revenu à l’entrée du tunnel, la corde m’a indiqué le chemin, lui annonça Sacha, d’un ton résolu.

	— T’es sûr de vouloir faire ça ? interrogea mystérieusement le gamin.

	
	
— Pourquoi, tu dis ça ? Si je reviens sur terre, je me réveille, je retrouve ma famille, et tout le monde est content ! poursuivit Sacha.


	
— Oh, c’est pas si simple ! Sinon pourquoi crois-tu que je poiroterais encore ici ? La question n’était pas dénuée de bon sens.


	
— Et, c’est quoi le danger ?




	— Il paraît qu’ils essaient de nous attraper si on est promis à la porte des abîmes et qu’on se débine !

	— Qui ça ?

	— Ben, les gardiens des abîmes. Le gamin marqua une pause, visiblement mal à l’aise. Il reprit en marmonnant :

	— À vrai dire, je t’ai menti. Je suis jamais redescendu. Ça me fait trop peur. J’ai voulu t’épater tout à l’heure. Excuse-moi. Sacha s’assit pour réfléchir.

	
	
— Comment tu t’appelles ?




	— David, j’ai dix ans, et toi ?

	— Sacha, j’ai dix ans aussi. J’ai eu un accident de voiture avec ma mère qui conduisait trop vite. Elle était en colère contre mon père.

	— Pourquoi ? Le petit garçon devint tout rouge.

	Confus, il répondit :

	
	
— Parce qu’il avait une autre copine en même temps que maman !


	
— Ah oui ; c’est ballot, ça ! Surtout, c’est pas malin de se faire prendre ! ajouta David. Sacha n’en menait pas large. Son père n’avait pas commis d’erreur. Si tout avait dérapé, c’était surtout à cause de lui. David, retrouvant tout son aplomb, ajouta :


	
— À l’école, elles étaient toutes après moi ! Normal, j’étais le plus fort en sport et aux billes. Même qu’un jour j’ai embrassé une grande sur la bouche. Elle avait douze ans. Agathe qu’elle s’appelait.




	— C’est dégoûtant ! protesta Sacha. David s’assit près de lui. Il avait le visage presque aussi sale qu’un ramoneur, comme noirci par la suie.

	
	
— Pourquoi, t’es ici ?




	J’ai cramé dans l’incendie de ma chambre. Enfin, ils continuent de me soigner. Après le service des grands brûlés, ils m’ont transféré en réanimation à l’hôpital de Lille. Je suis pas encore mort. Comme toi, je suis sans doute dans le coma. Le petit garçon marqua un temps d’arrêt :

	
	
— J’sais pas si j’ai vraiment envie de me réveiller. Je serai peut-être mieux à la porte du destin. Ici, je commence à avoir froid. J’suis pas sûr qu’ils pensent encore beaucoup à moi en bas.




	Les ombres alentour paraissaient moins nombreuses. David lui expliqua que cela ne durerait sans doute pas : un nouveau tremblement de terre ou une autre catastrophe ne tarderaient certainement pas, alimentant à nouveau un flux dru et ininterrompu.

	D’autres silhouettes attendaient, comme les deux gamins, à l’entrée du tunnel. Certains grelottaient, d’autres au contraire, semblaient à l’aise et quelques-uns parmi eux s’engouffraient de temps à autre vers la sortie pour rejoindre le monde terrestre. Sacha reprit la parole :

	
	
— On va pas rester ici comme deux ronds de flan ! J’ai bien envie de les imiter ! L’enfant se releva, prêt à s’élancer, mais David l’en dissuada :


	
— Si tu veux retrouver ton corps et te réveiller, il faut le mériter !




	— Et pourquoi, je le mériterai pas ? lança, bravache, Sacha, tout excité à l’idée de retrouver ses parents.

	
	
— J’en sais rien. Tout ce que je veux te dire, c’est qu’il faut être clean pour que les gardiens des abîmes nous laissent retourner tranquillement. S’ils en ont après nous parce qu’on a fait une grosse connerie sur terre, ils lâchent pas l’affaire facilement d’après ce qu’on m’a dit. Il paraît que notre âme les intéresse. T’es vraiment sûr d’y retourner ? L’enthousiasme de Sacha retomba d’un coup.


	
— Ils sont comment ces gardiens des abîmes ? questionna-t-il, soucieux d’en savoir davantage.


	
— On m’a parlé de créatures poilues, avec des crocs et des griffes. C’est tout ce que je sais. Elles sont rapides et sanguinaires. Mieux vaut ne pas s’y frotter. Le petit blondinet n’en menait plus large. Il s’assit de nouveau près de son camarade.


	
— C’est certain qu’ils s’en prendront à moi. J’ai bien merdé avant l’accident ! Il s’interrompit un instant, ne sachant plus vraiment quoi faire à présent.


	
— Mais je peux quand même pas rester éternellement ici. Je veux revoir ma maman ! Je sens sa présence qui me réchauffe. Elle doit être bien malheureuse. On n’en serait pas là si j’avais pas déconné. Il faut que je répare tout ça ! Et tant pis, si je me fais attraper par ces maudites bestioles !




	— T’as sans doute raison, approuva David. T’es pas comme moi, t’as du courage, toi ! Sacha se releva et tendit la main vers son copain :

	— Viens avec moi. On sera plus fort à deux. Allez, tape là. Mais David esquissa :

	— Non. Ça changerait rien que je redescende. Si c’est pour me retrouver tout seul. Je préfère rester ici pour l’instant.

	— C’est comme tu veux. En tout cas, moi j’y vais. Et Sacha commença à s’éloigner vers l’entrée du tunnel, laissant son nouvel ami à ses doutes. David eut à peine le temps de le mettre en garde :

	
	
— Je t’ai pas dit : si les gardiens des abîmes te retrouvent, pense tout simplement à quelque chose de positif, et tu t’en sortiras. Enfin… peut-être ! lui cria-t-il, voyant disparaître au loin la silhouette frêle de son éphémère copain.




	 

	***

	 

	Alice et Alexandre étaient plus désemparés que jamais. Rien n’avait été pire que ce Noël au chevet de leur fils.

	Les médecins se montraient pourtant toujours optimistes. Les fonctions vitales étaient bonnes ; l’examen au scanner, normal. Comme les toubibs l’avaient expliqué, il fallait simplement faire preuve de patience. Ils en avaient de bonnes ! Cela faisait déjà huit mois qu’ils attendaient le réveil de leur enfant. Alexandre sentait bien qu’Alice perdait peu à peu confiance. Son épouse pleurait à la moindre contrariété. Ses nerfs étaient à vif. Elle sombrait peu à peu, dans la dépression. Et dans quelques jours, se profilait l’anniversaire de Sacha. Il fallait à tout prix provoquer un électrochoc pour qu’elle se ressaisisse. L’idée lui paraissait saugrenue (lui-même n’y croyait pas vraiment), mais elle lui trottait dans la tête depuis quelque temps déjà. S’il pouvait obtenir un signe de son fils ? Cela serait déjà une victoire et réconforterait Alice. Après tout, il était prouvé que les comateux percevaient certains signaux de ce qui les environnait. Sacha était sûrement à l’écoute, dans ce lit… ou ailleurs… Son métier de journaliste l’incitait à être pragmatique, mais également à une certaine ouverture d’esprit. On ignorait tellement de choses sur les sensations des personnes plongées dans le coma. La science ne pouvait tout expliquer. Peut-être, existait-il des voyages, des expériences insoupçonnées ? Une publicité dans un journal gratuit acheva de le convaincre. « Maïténo, le prince des médiums ». Peut-être ce spirite serait-il capable de contacter Sacha ?

	
	
— Mais Sacha n’est pas mort ! lui objecta, Alice, furieuse. C’est avec l’au-delà que les nécromanciens communiquent.


	
— Tu as raison. Dieu merci, notre fils est toujours en vie. Mais où est-il ? Tu le sais toi ? Son corps est bien là, dans cette chambre d’hôpital, mais peut-être que son esprit est ailleurs. Les possibilités du cerveau sont insoupçonnées, nous devrions essayer d’établir un contact. Peut-être essaie-t-il aussi de son côté ? Imagine que nous parvenions à communiquer avec lui. Ce serait formidable et nous pourrions alors l’aider ou le soulager.




	Les arguments d’Alexandre portèrent. Alice se laissa convaincre. Après tout, ils n’avaient rien à perdre. Et la perspective de parler peut-être à son enfant chéri eut rapidement raison de ses maigres hésitations…

	La première formalité accomplie (le versement dès l’entrée de cent euros en liquide à son assistante), Maïténo, tout de noir vêtu, invita le couple à prendre place dans une petite salle uniquement éclairée par plusieurs cierges d’église, d’une taille imposante. De lourdes tentures de velours vert anglais encadraient de petites fenêtres aux volets fermés. La lumière du jour ne devait pas pénétrer très souvent ici. Le plafond blanc était obscurci par la fumée noire des bougies. Le mobilier était rudimentaire : deux chaises en bois noir se faisaient face de part et d’autre d’un guéridon noir lui aussi style rococo. Alexandre trouvait tout ce décorum un peu trop kitsch. Était-ce finalement une si bonne idée d’être venu ici ? Toute cette mise en scène le mettait mal à l’aise. Il commençait déjà à regretter son initiative. Le médium ressemblait vraiment à un vampire avec son visage maigre et diaphane. Cette pénombre lui parut bien propice à cacher quelque subterfuge pensé pour impressionner à bon compte les plus naïfs… Maïténo parut avoir lu le trouble ressenti par le journaliste, circonspect :

	
	
— Vous m’excuserez, mais la lumière me dérange pour travailler.




	Alice, en revanche, semblait captivée. Maïténo posa ses mains sur la boule de cristal légèrement bleuté, qui trônait au milieu du guéridon sur un napperon de crochet blanc.

	
	
— Ne me dites rien ! Vous êtes venu pour retrouver une personne disparue, c’est bien cela ? Le couple échangea un regard complice. Ce n’était pas si mal pour un début.


	
— Je la vois, elle n’est pas loin de nous. Votre petite fille !


	
— C’est un petit garçon, rectifia poliment Alice.


	
— Excusez-moi, madame, je sens votre désarroi. Il s’agit de votre fils, mais il est blond et a les cheveux longs, frisés. J’avais cru apercevoir la silhouette d’une petite fille. Le voyant s’arrêta net :




	J’ai des difficultés pour me connecter. Il y a des ondes négatives autour de cette table.

	Maïténo adressa un regard lourd de reproches à Alexandre.

	
	
— Je me concentre à nouveau. Aidez-moi, Madame. Quel est le prénom de votre fils ? Sacha, Sacha, je sens que tu es près de nous. Tes parents te manquent, n’est-ce pas ? Ton absence leur pèse également. Sacha, fais-nous un signe. Par-delà la mort, montre-nous que tu es heureux.




	Alexandre se leva d’un bond et sortit brutalement de ses gonds :

	
	
— Notre fils n’est pas mort ! Il est juste dans le coma. On se disait qu’un médium pourrait peut-être nous aider à parler avec lui. Visiblement, on s’est trompé d’adresse.




	— Ah, un enfant comateux. Vous auriez dû me le dire d’emblée. L’approche n’est pas la même, se justifia Maïténo.

	
	
— Continuez s’il vous plaît, monsieur, intervint à son tour Alice. Et veuillez excuser mon mari, cet accident nous a tellement ébranlés. Elle fit signe à Alexandre de se rasseoir. Après tout, ce Maïteno ne devait pas être si mauvais puisqu’il avait réussi à deviner que Sacha était blond (Pas difficile, Alice l’était également !) et surtout qu’il était frisé.


	
— Alexandre, calme-toi. On vient à peine d’arriver. Laisse le temps à monsieur de prendre ses marques. Alexandre se laissa finalement amadouer.


	
— Madame, auriez-vous une photo de votre fils ? La jeune femme en sortit une de son sac à main.


	
— Quel beau petit ange !




	Le médium posa le cliché sur sa boule de cristal et ferma les yeux. Il tendit les mains juste au-dessus du guéridon et les ouvrit pour mieux entrer en contact avec l’univers. Quel cinéma ! pensa Alexandre, toujours aussi agacé.

	
	
— Sacha, écoute-moi. Je suis avec tes parents. Ils pensent énormément à toi. Tu leur manques ! Je sens ta présence. Viens vers nous, nous t’attendons. Le comble du ridicule fut atteint quand le médium se mit à répéter son adresse « 413, rue des orties à Lille, 413, rue des orties à Lille ». Madame, veuillez-vous manifester également auprès de Sacha. Répétez après moi : 413, rue des orties à Lille, 413, rue des orties, mettez-y tout votre amour, c’est important.




	Alice s’exécuta d’une voix timide. Alexandre n’en pouvait plus, il éclata d’un rire sonore. Mais brutalement, sous son regard médusé, la photo se mit à flotter dans les airs !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Retour sur terre

	 

	 

	 

	Sacha lâcha la corde qui lui avait permis de s’orienter dans ce maudit tunnel tellement ténébreux et franchit avec empressement la porte de la terre. Il fut alors aspiré dans une chute libre vertigineuse, à la croisée des mondes et des énergies. Il traversa une nuit noire, percée de rais de lumière, illuminée par endroits de soleils jaunes et aveuglants. Enfin, une petite planète bleue apparut, puis ses nuages, ses océans, ses montagnes, ses forêts et enfin ses villes. Un voyage époustouflant au cœur de l’infini, suivi d’une arrivée pour la moins stupéfiante sur la terre ferme. Un puissant coup de klaxon, montant des entrailles d’un vieil autobus jaune, résonna et fit sursauter Sacha. Le gamin ouvrit de grands yeux effrayés. Le véhicule roulait vers lui à vive allure. L’enfant mit ses bras en protection, mais l’autocar lui passa littéralement au travers, sans provoquer la moindre réaction du chauffeur, casquette vissée sur la tête. Il ne l’avait pas même remarqué et insultait vertement le conducteur de la voiture qui le précédait. Le petit garçon se ressaisit et comprit immédiatement : son plongeon ne lui avait pas rendu sa condition matérielle terrestre.

	Heureusement ! Pour cette fois du moins. Sacha reprit de l’assurance : il aurait pu compter les passagers. Tous avaient les yeux bridés. Une majorité avaient le regard rivé sur leur smartphone et se gavaient de vidéos abrutissantes. Certains étaient absorbés dans leur journal, d’autres regardaient tout simplement dans le vague. Personne ne lui prêtait attention, comme s’il était tout bonnement invisible. Confiant, Sacha se hasarda à sauter de-ci de-là. Nulle entrave ne le retenait, pas même l’apesanteur. Le petit garçon s’en donna à cœur joie. Il était libre comme l’air et pouvait aller et venir comme bon lui semblait. Monter, descendre dans les airs, faire des cabrioles. Comme cela était agréable, d’être aussi léger. Tout était possible. Ne serait-ce que marcher tout simplement. Sacha, enfin libéré de ce brouillard cafardeux, ouvrait des yeux émerveillés. Et ce soleil qui resplendissait ! Comme c’était bon de retrouver cette lumière du jour, même si aucune chaleur ne venait réchauffer sa peau tellement blanche. C’était comme une deuxième naissance pour lui. L’enfant avait atterri au centre d’un énorme carrefour, entouré d’immeubles modernes, bardés d’enseignes et d’immenses écrans multicolores sur lesquels étaient diffusées sans interruption des publicités colorées et bruyantes. Des centaines de badauds pressaient le pas sur les trottoirs ou attendaient, disciplinés, que les feux passent au rouge pour stopper le flux ininterrompu de voitures, et ainsi pouvoir traverser les larges rubans d’asphalte noir. Sacha remarqua les panneaux de direction ! Tous étaient en chinois, à moins que ce ne fût du japonais ? Ou du coréen ? Du haut de ses dix ans, l’enfant n’était sûr que d’une chose : il avait atterri en Asie. Un peu loin du Nord de la France ! Il se trouvait au-dessus des voies de circulation.

	Instinctivement, il s’en écarta et flotta rapidement jusqu’au trottoir le plus proche. Il redescendit au ras du sol. On ne lui prêta pas davantage attention. Aussi amusant que cela soit, Sacha n’avait pas l’intention de traîner ici. S’il voulait retrouver ses parents, et obtenir rapidement leur pardon pour réintégrer son corps et se réveiller, il ne fallait pas perdre de temps et rejoindre l’hexagone au plus vite. Le gamin réfléchit un instant. Mais oui, la force du mental ! Au diable, les panneaux indicateurs. Le gamin se concentra :

	« Je veux aller à Lille, en France. » Le petit garçon imagina les murs de briques rouges. Il lui fallait se remémorer un lieu emblématique de la ville nordiste.

	Nouvel effort de concentration : le vieux Lille, la cour de la vieille bourse. Comme par miracle, le gamin apparut en une fraction de seconde au milieu des étals de livres anciens, au cœur de la cour carrée du splendide bâtiment d’inspiration espagnole. Il passait là encore totalement inaperçu. Quelle liberté cela procurait ! Le petit garçon en profita pour rechercher ce marchand qui avait refusé de lui vendre un lot de magazines de Mickey, sous prétexte qu’il lui manquait cinquante centimes. Quel vieux grippe-sou ! Et vlan, les journaux parterre. Les courants d’air sont parfois inexplicables ! Le commerçant contempla, complètement hébété, son étal. On a beau dire, ça défoule ! Le gamin serait bien resté à parcourir quelques mangas, mais il avait hâte de revoir sa famille. Puisque la téléportation fonctionnait à merveille, il s’imagina près de son lit dans cette chambre de la cité hospitalière. Pour un choc, ce fut un choc ! Lui qui tombait dans les vapes à la vue d’une simple aiguille, se découvrit avec ce tuyau dans le nez, le goutte à goutte dans le bras, sans parler du reste. Fallait-il vraiment réintégrer ce corps martyrisé ? Sacha commençait à hésiter. Après tout, c’était plutôt cool de pouvoir se déplacer ainsi un peu partout sur la planète en un temps record. Et tout cela sans être vu ! Une petite voix intérieure lui soumit l’idée d’aller plutôt s’éclater gratis chez Disney, en Floride, ou, encore mieux, d’aller nager avec les dauphins du côté de La Rochelle. Mais une photo, sur la table de nuit, attira son regard : on le voyait tout sourire, embrasser sa jolie maman. C’était aux sports d’hiver aux dernières vacances de février. Une irrépressible envie de la serrer à nouveau dans ses bras submergea alors le petit garçon. Il se précipita sur son lit, flotta quelques instants au-dessus de ce corps inerte et plongea vers lui. Une sensation de douceur l’envahit immédiatement. L’impression d’être enfin de retour chez soi. Pas plus d’un quart de seconde cependant ! Il se retrouva au sol, après avoir traversé le matelas et l’armature en fer du lit.
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